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			INTRODUCTION

			La visite de Napoléon à la sucrerie de Benjamin DELESSERT à Passy est une image célèbre où l’on voit l’Empereur décorer l’inventeur devant ses ouvriers pour sa découverte du procédé d’extraction du sucre de betterave. Au-delà de ses campagnes militaires en Europe souvent victorieuses, au-delà des réformes essentielles touchant les institutions et l’organisation du pays, apparaît l’importance attachée par Napoléon à l’économie, à l’industrie, à l’innovation et à la recherche.

			Il fallait pour ce renouveau industriel du pays des partenaires, des chefs d’entreprises, des industriels et des financiers pour l’accompagner et le mettre en œuvre. Le Ministre de l’industrie de l’époque Jean-Antoine Chaptal est l’un des acteurs-clés de cette action car il a su encourager les innovations, détecter les talents et repérer des hommes d’exception. Benjamin DELESSERT fait partie de ces personnages experts : par ses innovations, sa curiosité et son dynamisme, il a beaucoup marqué son époque et mérite fort aujourd’hui d’être re-découvert.

			Né dans une famille de banquiers protestants d’origine suisse, Benjamin Delessert a commencé son ascension avec tous les atouts et les handicaps d’un fils de famille. Après un voyage en Angleterre avec son frère, c’est un grand classique pour les jeunes ambitieux de cette époque, il découvre les innovations et rencontre les inventeurs de la machine à vapeur. Puis il rejoint la banque familiale à Paris où, grâce à son sérieux professionnel et à ses talents, il se fait remarquer, suscitant la confiance de ses collègues de la haute Banque et celle de leur clientèle. Baron d’Empire, Régent de la Banque de France, membre du Tribunal de Commerce, correspondant de l’Académie des Sciences, Benjamin Delessert démontre tous les talents, soutenu par sa famille, ses collègues et bientôt ses électeurs.

			En matière industrielle, cet innovateur développe l’usage des machines à vapeur dans son usine de Passy, d’abord dans le textile. Après une longue recherche, il réussit en 1812 à mettre au point de façon industrielle le procédé d’extraction du sucre de betterave qui fera sa notoriété, fondant à la suite de cette innovation de nombreuses sucreries ainsi que la filière industrielle du sucre en France. Innovateur, il fait aussi construire à Passy le premier pont suspendu en France pour desservir son usine. Mais Benjamin Delessert fait encore plus car, entrepreneur et innovateur au plan industriel, il a su aussi innover en matière financière et dans le domaine social, en fondant les Caisses d’Epargne et de prévoyance, cet outil d’épargne populaire qui fut « sa plus grande fierté », ainsi qu’il l’affirma à la fin de sa vie. Benjamin Delessert est aussi un philanthrope : il œuvre à la création de soupes populaires, il s’implique dans les hôpitaux fondant en quelque sorte ce qui deviendra l’Assistance publique, il propose une réforme des prisons, et il préconise le développement de la culture populaire avec un projet visionnaire et utopique de très grande bibliothèque.

			Banquier et Chef d’entreprise à la fibre sociale, très riche mais resté modeste, Delessert est aussi un grand collectionneur. Mécène, réunissant avec passion les plus belles collections de botanique d’Europe, avec ses bibliothèques, à l’égal des célèbres collections botaniques anglaises, il réunit aussi les plus belles collections de coquillages qu’il aime à faire connaître en son hôtel d’Uzès aux savants et les ouvre au public. Appelées conchyliologie et bientôt malacologie, ces disciplines avec leurs collections prestigieuses souvent achetées à de grands naturalistes, sont à l’origine des Jardins Botaniques et du Museum d’Histoire naturelle de Genève. Dans sa passion pour la botanique et pour la nature, Benjamin Delessert s’est ainsi montré un vrai précurseur de la biodiversité.

			En politique, Benjamin Delessert longtemps élu et réélu Député, a illustré à la Chambre le courant Libéral qui eut son apogée avec la monarchie Orléaniste. Comme ses collègues à la fois banquiers et industriels, tels Casimir Perier ou Laffitte qu’il soutient, Delessert a été un des piliers de la réussite économique de la première moitié du XIXe siècle, en particulier sous Louis-Philippe.

			C’est à la suite de son ouvrage alerte, limpide et remarqué récemment écrit sur Casimir Perier que son auteur Alain Michon a souhaité poursuivre sa recherche sur les personnages éminents de cette période efficiente, sans doute trop brève et sous-estimée de notre histoire économique et politique. Découvrons ce nouvel ouvrage, où Alain Michon retrace avec talent les mille vies de Benjamin Delessert son héros, le baron du sucre, le banquier philanthrope au grand cœur… Engageons-nous avec lui sans hésiter sur la « passerelle du sucre »…

			CHAPITRE Ier

			Les racines protestantes,
le commerce et la banque

			La Suisse en pays vaudois

			Protestant mais rebelle, paisiblement étalé entre ses deux lacs Léman et de Neuchâtel, le pays de Vaud s’est émancipé en 1590 de la tutelle de Berne, préférant Lausanne. Des personnages célèbres ont illustré cette région proche de Genève : le financier Necker, Jean-Jacques Rousseau, l’avocat et homme politique La Harpe précepteur du tsar, Madame de Staël, et aussi la famille Delessert.

			Originaire de ce pays paisible, la famille DELESSERT ou de LESSERT y est anciennement connue. Son origine remonte à Estievent de Lessert, cultivateur à la fin du XVe siècle, et à ses descendants Henri et Abraham.

			Un descendant d’Abraham fut Jean-Jacques Benjamin de Lessert (1690-1765) reçu bourgeois de Genève en 1724. Propriétaire du domaine de Bougy dans le pays de Vaud, il possède un beau manège où il exerce ses chevaux. Il vient fonder à Lyon en 1721 une maison de commerce qui devient prospère et épouse la fille d’un banquier d’origine huguenote, Marguerite Brun qui lui donne trois fils : Jean-Jacques, Etienne, et Paul.(1)

			Jean-Jacques de Lessert représente la branche aînée qui demeura Suisse. Membre du Conseil du Canton de Vaud, il poursuivit la tradition familiale de banquier par sa descendance perpétuée en Suisse.

			

			Etienne Delessert, le second fils né à Lyon en 1735 y commença son activité de négoce et de banque. Puis, décidant de se développer à Paris en 1777, il y fonda l’opulente branche parisienne que nous évoquons dans cet ouvrage.

			Paul Delessert représenta la maison Delessert au Havre où ses fils furent armateurs, puis se retira à Bougy, la base familiale suisse.

			Etienne et Madeleine, négoce et banque à Lyon

			Etienne Delessert, le second fils, est installé à Lyon où il gère la Maison Delessert & fils avec son père. Il y épouse en 1766 Madeleine Boy de la Tour.

			Madeleine-Catherine Boy de La Tour (1747-1816) est fille d’un négociant en soieries et banquier lyonnais protestant, Pierre Boy de La Tour, originaire de Môtiers, près de Neuchâtel et de Julie Roguin, dont la famille avait fourni notables et anciens d’Eglise en pays Vaudois. Les relations avec Lyon, place tournante du négoce, sont fréquentes, et les Boy de La Tour actifs en affaires. Rivaux mais partenaires, le pays de Vaud et la région lyonnaise ont développé les liens entre familles protestantes : il y a les Boy La Tour, les Say, les Roux, les Vernes, originaires du Vivarais et actifs à Genève…

			Etienne Delessert et la jolie Madeleine Boy de La Tour auront sept enfants.

			L’éducation des enfants occupe Madeleine et les gouvernantes qui utilisent à loisir les ouvrages à succès d’Arnaud Berquin, avec leurs contes et pièces de théâtre paraissant dans l’Ami des Enfants et dans l’Introduction familière à la connaissance de la nature.

			Les Delessert sont aussi des amis de Jean-Jacques Rousseau, natif de Genève, qui était intervenu auprès d’un ami commun pour favoriser l’union de Madeleine et d’Etienne. Selon son habitude, le philosophe joue le bon apôtre dans des milieux qu’il choisit, prodiguant des conseils à Madeleine Delessert pour le choix du précepteur des enfants et prônant une méthode d’apprentissage fondée sur l’observation et l’expérience directe. Il échange avec elle une correspondance régulière.

			Jean-Jacques adore bavarder par écrit : donneur de leçons et proche de la nature, vient l’époque où, herboriste à ses heures, il se passionne pour la botanique. Il sait expliquer aux dames cette science nouvelle de manière compréhensible et élégante. Ses Lettres élémentaires sur la botanique seront traduites en allemand, anglais, danois et russe. Jean-Jacques Rousseau conseille ainsi Marguerite et Jeanne, filles d’Etienne et Madeleine, pour la création de leurs premiers herbiers.

			Jean-Jacques Rousseau, citoyen de Genève, apprécie aussi l’air et les eaux de Passy qui réussissent si bien à sa santé fragile. Il fréquente ce quartier en limite de Paris où les Delessert ont leur maison de campagne et déjà leurs habitudes. Dans Les Confessions, Jean-Jacques évoque souvent sa charmante retraite de Passy où il pratique à loisir musique et botanique et collectionne les coquillages.

			Un brillant banquier à Paris, sous Louis XVI

			Etienne Delessert, père de notre héros, a commencé son activité à Lyon dans la Maison de négoce et de banque familiale où l’a placé son père dès l’âge de de 20 ans, et il souhaite bientôt développer ses affaires à Paris où il vient s’établir en 1777.

			A vrai dire, indique N. Stoskopf à propos des banques d’origine étrangère installées à Paris(2), l’immigration suisse est ancienne : elle remonte au début du XVIIIe siècle lorsque la monarchie française, à court de ressources lors de la guerre de Succession d’Espagne (1714), eut besoin de banquiers pour financer les armées en campagne, accorder des liquidités à l’industrie, soutenir le négoce et placer les fonds d’Etat dans le public.« La bourgeoisie de Genève se laissa étourdir par le papier français » et les banques suisses s’installèrent à Paris pour toucher des commissions auprès d’une clientèle séduite par les taux rémunérateurs pratiqués dans le Royaume de France.(3)

			En ce début du règne de Louis XVI, Etienne a 40 ans, la force de l’âge. Il fonde à Paris la succursale de la banque Delessert, y installe sa famille et va bientôt obtenir ses lettres patentes de naturalité.(4) Désormais c’est à Paris que l’avenir professionnel des Delessert va se jouer.

			Louis XVI est devenu Roi de France en 1774 à l’âge de vingt ans, accompagné de sa jeune épouse Marie Antoinette née archiduchesse d’Autriche. Après la démission de Turgot et de Malesherbes en 1776 - année de la déclaration d’indépendance des Etats-Unis -, le roi décide de s’appuyer sur Jacques Necker, ce banquier suisse protestant devenu l’incontournable Directeur Général des Finances et Ministre d’Etat.

			Necker « met de l’ordre dans les finances » - selon la formule consacrée - et écrit : « C’est une grande vue de Votre Majesté d’avoir permis qu’on rendît un compte public de l’état de ses Finances ; et je désire, pour le bonheur du Royaume et pour sa puissance, que cette heureuse institution ne soit point passagère.»(5) Il procède à un examen approfondi des finances du pays, évalue son système fiscal complexe, préconise des réformes et gère l’administration des monnaies…

			

			En cette fin du Siècle des Lumières, les choses bougent vite à Paris dans le domaine des idées et des mœurs, autant que dans le commerce et la finance. Les réformes de Turgot soulignent l’utilité de l’industrie et du commerce pour le pays, affirmant aussi le principe de la liberté du travail.

			Dans ce contexte économique porteur, la banque d’Etienne Delessert devient rapidement puissante. Sous l’influence de l’Encyclopédie qui célèbre les expérimentations industrielles et artisanales(6), elle sait innover et prendre des risques. Elle agit comme banque commerciale pour l’industrie – c’est son savoir-faire -(7) et comme banque des particuliers.

			Dans l’industrie où Etienne Delessert exerce une activité en parallèle de ses activités financières, comme nombre de ses collègues à l’époque, il s’est lancé dans la production d’une spécialité textile de tissus légers, la gaze de soie. La gaze est ce tissu à fils sinueux largement tissés qui lui confèrent sa légèreté. Elle est utilisée dans le domaine artistique pour la confection des tenues de danse, et dans le secteur médical pour la fabrication des compresses et pansements. Le marché de ces produits est florissant car la société est restée violente dans sa gestion courante des différends.

			Brillant et éclectique, le banquier Etienne Delessert est mêlé à toutes les opérations financières du début du règne de Louis XVI, période de grande effervescence financière.

			On lui doit ainsi la première compagnie d’assurances contre l’incendie qui ait existé en France. Il crée l’affaire en 1782, dénommée Chambre d’assurance contre les incendies, sous la protection du baron de Batz, agent d’affaires des Breteuil, celui-là même que l’on retrouvera en 1793 à la tête d’une conspiration pour sauver Louis XVI de l’échafaud.

			Etienne est aussi administrateur de la Caisse d’Escompte, cette banque émettrice de billets qui a vu le jour grâce à Isaac Panchaud, banquier britannique d’origine suisse actif dans les spéculations boursières et le négoce maritime. Les administrateurs de cet organisme, qui servira plus tard de référence pour la Banque de France, sont en majorité étrangers et protestants.

			Necker, ancien rival de Panchaud, salue l’utilité de la Caisse d’Escompte et écrit en 1781 : « l’intérêt du Gouvernement au succès de cet établissement n’a d’autre motif que le bien du Commerce, la modération de l’intérêt de l’argent et la plus grande activité de la circulation »(8). La Caisse d’escompte est utilisée par Necker pour lancer les emprunts d’Etat.

			Etienne Delessert fait donc partie de l’entourage de Necker qui a les mêmes origines suisses et les mêmes références que lui. Devenu Ministre, ce dernier envoie d’ailleurs à Etienne un joli buste de son épouse.

			Etienne est aussi un précurseur en matière de prévoyance lorsqu’est créée la première chambre d’assurances sur la vie qui préconise des formules d’investissement en rentes viagères.

			Les emprunts viagers(9) sont largement utilisés par Necker pour combler les déficits du budget ordinaire. Les rentes viagères étaient alors très appréciées du public pour leur fort rendement.

			Etienne « se distingue par des vues nouvelles sur les questions commerciales » et il y montre des talents incontestables : « En 1782 pendant la guerre d’Amérique, une crise funeste ayant atteint l’industrie parisienne, le Ministère s’adressa à Etienne Delessert et mit à sa disposition des fonds considérables pour la soulager. L’habile négociant, au lieu de les employer en secours, distribua des capitaux aux fabricants et leur fit de nombreuses commandes. Les ateliers se rouvrirent, le travail reparut, et la prospérité qui en fut la conséquence permit bientôt de restituer au Trésor les avances qui en étaient la source ». Le miracle s’est produit grâce à l’habileté d’Etienne, c’est un succès avant la lettre de la « politique de relance par l’offre »...

			Au travers de la Révolution

			Dans la tornade révolutionnaire les Delessert vont savoir s’adapter car ils en ont les capacités et les moyens. Mais en 1793, au cœur de la Révolution, Etienne est pourtant porté sur la liste des suspects, certes ce banquier d’origine étrangère en a bien le profil,… il est donc emprisonné… et cette mise à l’écart dure huit longs mois. A point nommé pourtant, la chute de Robespierre le sauve de justesse.

			Sa solide fortune lui permet alors de rebondir sans trop de difficulté. Etienne décide désormais de se consacrer à des activités qu’il préfère choisir pacifiques… dans le domaine agricole par exemple. Il contribue à des recherches et innovations pour l’agriculture et l’élevage. Il décide aussi de se consacrer à l’amélioration des races ovines : il importe en France 6 000 mérinos d’Espagne qui ne manquent pas de contribuer de façon aussi sûre qu’efficace à l’amélioration des races, but recherché par notre naturaliste amateur. Etienne sait saisir les opportunités car c’est dans cette période que l’importation de mérinos d’Espagne bat son plein sous l’égide de Pierre Samuel du Pont de Nemours qui, avant son exil partiel à Wilmington aux Etats-Unis, est président de la commission nommée par le gouvernement français pour sélectionner les meilleurs mérinos espagnols et les ramener en France. Un vaste projet d’élevage lainier est bientôt soutenu par le Premier Consul qui fait créer six « bergeries impériales », à l’image de celle de Rambouillet, le but étant en partie d’utiliser les laines pour l’habillement des troupes.

			

			La même époque voit d’autres innovateurs suivre une démarche similaire. Ainsi Guillaume Ternaux tente d’acclimater à Paris des chèvres du Tibet sur les coteaux de Passy, y développant avec succès sa production de châles dit « des Indes » que les belles de l’époque apprécient, moins cependant que les vrais châles onéreux d’origine lointaine. Ou encore le baron Oberkampf qui développe à Jouy-en-Josas ses toiles imprimées de motifs champêtres qui connaissent un si grand succès. Citons encore Scipion Perier, propriétaire de deux filatures, de laine et de coton, dans l’Eure et en Orléanais.

			Comme d’autres industriels de son réseau, Etienne Delessert se passionne pour le développement des machines à vapeur et pour la mécanique, ces innovations quasi-révolutionnaires en vogue en Angleterre. Il y envoie donc ses fils pour les observer et se former. Consacrant une partie de sa fortune à proposer de nouvelles machines pour l’agriculture, il s’active aussi à faire fabriquer divers modèles d’outillages. Etienne contribue encore à recommander les meilleures pratiques d’assolement pour les cultures et s’efforce de développer en parallèle la pratique naissante des engrais, dans la ligne des travaux menés à la même époque par l’agronome Henri Alexandre Tessier.

			Famille opulente, famille influente

			Les enfants d’Etienne et Madeleine Delessert reflètent l’image de cette famille bourgeoise, protestante, nombreuse et riche qui poursuit son essor dans une ère de changements porteurs.

			
					
Marguerite est la fille aînée d’Etienne et Madeleine. Née en 1767, elle épouse Jean-Antoine Gautier, banquier et fils de famille genevois, qui s’installe d’abord à Hambourg dans le commerce des denrées coloniales, puis vient rejoindre son beau-père à Paris pour le seconder dans la banque familiale.

					
Le deuxième enfant d’Etienne et Madeleine est Jacques-Etienne (1771-1794). C’est un brillant sujet qui voyage beaucoup en Angleterre où, à la demande de son père, il pilote son jeune frère Benjamin et participe à sa formation. Jacques-Etienne travaille à Edimbourg et devient membre de la Société d’histoire naturelle de la ville, témoignant des goûts Delessert pour la nature et la botanique. Jacques-Etienne voyage aussi au Danemark et y fait des affaires, puis il s’installe aux Etats-Unis en 1792 où il fonde la maison de commerce Delessert de New York. Cette ville bruyante est en plein essor depuis l’indépendance des colonies d’Amérique et le voit développer son activité mais, frappé par la fièvre jaune, il y décède prématurément en 1794.

					
Jules-Benjamin Delessert (1773-1847) est le troisième enfant, né à Lyon, le plus fameux de la famille, notre héros(12). De retour du voyage initiatique en Angleterre avec son frère, il effectue un passage remarqué dans l’armée comme officier d’artillerie en 1792 puis, sur l’insistance de son père qui le réclame, il revient sagement s’associer aux activités de la banque familiale.

			

			Benjamin souhaite comme les autres se lancer en parallèle dans l’industrie. Industriel du coton à Passy d’abord, il utilise les nouvelles machines d’origine anglaise, et il se diversifie aussi dans le domaine du sucre où se poursuivent les nombreuses recherches poussées par le gouvernement au moment du blocus continental. C’est pour faire tourner ses machines à vapeur que Benjamin se lance dans l’activité sucrière. Il est innovateur, il sait prendre des risques, mais il sait rester en même temps un banquier écouté. Rejoignant les co-fondateurs de la Banque de France, il va en devenir un des Régents très jeune et, grâce à la confiance de ses pairs, il le restera presque toute sa vie.

			Comme d’autres hommes d’affaires de même profil, Benjamin réalise qu’en France, pour développer son influence, il est nécessaire de se faire adouber en politique. Au moment de la Restauration, il se présente donc aux suffrages et est assez facilement élu député de la Seine. Devenu grâce à son sérieux un homme politique en vue, il est un des principaux représentants de la tendance libérale.

			Benjamin Delessert va être aussi un grand philanthrope. Il est en effet conscient que la philanthropie permet, plus encore que la politique, d’apporter à la société en mutation les innovations sociales utiles, et d’ailleurs sa morale protestante y conduit. Ces innovations sociales stabilisent la société dans la durée, alors que les échéances électorales à court terme dissuadent le plus souvent les politiques de prendre des risques. Et les investisseurs privés, motivés surtout par la rentabilité à court terme, sont peu enclins à risquer leur argent dans les démarches de progrès social.

			L’éthique protestante héritée tant de sa famille que des sociétés savantes fréquentées en Angleterre, a conduit Benjamin à mettre en œuvre cette innovation sociale qu’il juge nécessaire : organisateur de soupes populaires pour les plus démunis, il va s’occuper en philanthrope de santé publique et même d’organisation de la santé. Afin de diffuser la prévoyance dans les milieux pauvres, il va aussi ressentir la nécessité d’instaurer un outil pour l’épargne populaire : avec des collègues partageant les mêmes préoccupations, il est un des fondateurs des Caisses d’Epargne et de prévoyance.

			Esprit curieux, resté proche de la nature, comme sa famille influencée de longue date par Jean-Jacques Rousseau, Benjamin va s’illustrer encore comme un grand collectionneur, un naturaliste, un mécène de la botanique et de la conchyliologie.

			Marié à Laure de Lessert, une cousine de la branche suisse qui décéda trop tôt en 1823, à son grand désespoir, Benjamin n’eut pas de postérité. Il se réfugia alors dans ses activités philanthropiques et ses collections, tout en restant proche de sa famille, incluant les moments heureux passés chez ses frères, cousins et neveux.

			
					
Alexandre Delessert (1776-1833) est un frère cadet de Benjamin. Il travailla à Genève, à New-York et revint à Paris en 1795 dans les affaires familiales de Delessert et Cie et mourut sans postérité.


					
Jeanne-Emilie Delessert (1778-1830) : mariée en 1805 avec un cousin, Baptiste-Jean Delessert, elle eut une descendance. Elle était aussi apparentée à Guillaume Mallet, banquier et agent de change connu de longue date et influent membre de l’Eglise réformée.

					
François-Marie Delessert (1780-1868) quatrième fils d’Etienne, est né à Paris, et il est brillant lui aussi. Très proche de Benjamin sur le plan affectif, il fut député de la Seine en 1831 et 1834 et député du Pas-de-Calais de 1838 à 1848. Il fut aussi Président de la Chambre des Députés et six fois président de la Chambre de Commerce de Paris. Comme son frère il siégea à la Banque de France et à la Caisse d’Epargne. Propriétaire de l’hôtel de Lauzon à Passy sur les terrains de la famille Delessert, il épouse, après une première union malheureuse, sa nièce Sophie Gautier. Dans ses mandats politiques, sa position du « juste milieu » le situe entre libéralisme et conservatisme. Dans les travaux législatifs, il se consacre beaucoup à l’instruction primaire, faisant adopter une législation en faveur des enfants des fabriques. A son décès en 1868, il fut salué par Guizot qui rappela à quel point François avait « aimé à la fois l’ordre et la liberté. » De plus, François Delessert siégea de longues années au Consistoire de l’Eglise Réformée et était si engagé dans les œuvres protestantes que Prosper Mérimée le qualifie même de « puritain forcené ». Proche de son frère Benjamin qu’il considère comme son modèle, il fut son bras droit, déclarant « qu’il avait eu le bonheur de vivre avec son frère dans une communauté incessante de sentiments et d’idées ». Après avoir secondé Benjamin dans ses collections botaniques, François fut son légataire universel. Son fils, un autre Benjamin, fut filleul de notre héros, et fut aussi brièvement député et banquier mais était surtout un amateur d’art.

			

			Dans ce milieu endogène et exclusif des banquiers protestants, Caroline, fille de François Delessert et nièce de Benjamin, épouse le baron Jean-Henri Hottinguer, fils de Jean-Conrad Hottinguer fondateur au XVIIIe siècle de la banque éponyme. En 1848, peu après la mort de Benjamin, c’est Jean-Henri Hottinguer qui gère la situation difficile de la Banque Delessert née des demandes du Trésor public lors des journées révolutionnaires. Jean-Henri et Caroline Hottinguer ont eu une nombreuse descendance jusqu’à nos jours, à travers les barons Hottinguer successifs.

			L’autre fille de François Delessert est Madeleine, née en 1830, autre baronne en vue, qui épousa Frédéric Bartholdi, frère d'Auguste, l'illustre auteur de la statue de la Liberté.

			
					
Gabriel Delessert (1786-1858) né aussi à Paris, est le cinquième fils d’Etienne. Officier de la Garde nationale, il fut maire de Paris de 1830 à 1834. A ce titre, avec le général Mouton et le Préfet de police Gisquet, il réprima le soulèvement républicain du 5 juin 1832 qui avait éclaté lors des funérailles du général Lamarque, emporté par le choléra deux semaines après Casimir Perier.

			

			

			Cette tentative des Républicains de renverser la Monarchie de Juillet en 1832 échoua, et nous est contée par Victor Hugo dans Les Misérables dont elle est la trame. Elle est évoquée aussi par le Balzac romantique des Illusions perdues : on y rencontre un Rubempré attachant et naïf face aux roueries cyniques de la nouvelle société urbaine journalistique parisienne.

			Nommé préfet de l’Aude puis Préfet d’Eure et Loir, l’élégant Gabriel Delessert fut ensuite nommé préfet de police de Paris de 1834 à 1848 : il contribua à y améliorer les services de transport, la voirie et les prisons.

			Dans la vie parisienne, Gabriel Delessert occupe sous la monarchie de Juillet une position de premier plan par ses talents, et aussi grâce à la notoriété de son épouse, née Valentine de Laborde. Celle-ci, petite fille du célèbre banquier de Louis XV Jean-Joseph de Laborde, connut de nombreux succès mondains et sentimentaux.

			Sur les hauteurs de Passy, Valentine Delessert tenait un salon très couru où elle recevait des figures de la génération romantique. Prosper Mérimée en était « fou amoureux ». C’est à Chartres où son mari était pris par ses activités de Préfet, que Valentine succomba au charme de Prosper, écrivain au style alerte et vif, dragueur romantique et inspecteur des Monuments historiques.

			Valentine qui, avait un estimable talent de peintre, fut aussi la maîtresse de Maxime du Camp, poète et voyageur, et encore de Charles de Rémusat le célèbre journaliste politique proche de la famille Perier. Assagie et calmée, devenue veuve, Valentine resta proche de l’impératrice Eugénie sous le Second Empire et y conserva une position mondaine éminente. C’est sous les traits de madame Dambreuse, que Valentine Delessert inspire à Flaubert des scènes de l’Education sentimentale.

			Gabriel Delessert et Valentine eurent plusieurs enfants, dont Edouard Delessert (1828-1898), peintre et archéologue pris de passion pour la photographie naissante, et une fille Cécile qui épousa un comte de Valon, puis un Nadaillac.

			Fidèle de la monarchie orléaniste, Gabriel Delessert fut nommé pair de France par Louis-Philippe en 1844. Grand officier de la Légion d’honneur, il mourut en 1858.

			Constatons que la confession protestante des Delessert a beaucoup influencé leur vie sociale et leurs comportements. Comme d’autres Calvinistes, les Delessert s’étaient établis près de Lausanne mais n’avaient pas manqué d’exercer leur activité en parallèle à Lyon.

			A Paris, les Delessert sont restés des chrétiens tolérants, et ils pratiquent un protestantisme influencé par le Mouvement du Réveil, avec des valeurs plutôt austères et presque puritaines, fondées sur une forte discipline morale.

			Ils ont fait des alliances tant en Suisse qu’en France dans les milieux protégés de la banque protestante et de la grande bourgeoisie d’affaires, ceux des familles Monod, Will, de Mestral, de Loys, Hottinguer, Mallet.

			Notes

			
					Voir généalogie Delessert en illustration

					Nicolas Stoskopf, dans Banquiers et financiers parisiens, Ed. Picard, 2002, passim. 


					B. Veyrassat « Les investissements suisses en France à la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècle, EHSS 1977


					Etienne Delessert obtient la nationalité française en 1787

					Jacques Necker, Compte Rendu au Roi, et De l’administration des Finances de la France, edit. Virchaux et Cie, Hambourg 1781-1784

					L’Encyclopédie, Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, éditée de 1751 à 1772.

					Dont les contrats gagés dits « sur les trente demoiselles de Genève »,v H. Lüthy, op.cit.


					Paul Antoine CAP, Eloge, 1849 op.cit


					Avec 150 ans d’avance, le brillant Etienne Delessert est un précurseur de la politique de relance keynésienne… Collègue et contemporain de Casimir Perier (1777-1832) dans les affaires et la politique. Voir du même auteur : Alain Michon Casimir Perier, Banquier, Entrepreneur et homme d’Etat, il a tout réussi… ou presque, Edit. Sydney Laurent 2022


			

			Généalogie Delessert

			
					
♂ Etienne Delessert marié le 9 octobre 1766, Lyon, Rhône, France, avec Madeleine Catherine Boy de La Tour 1747-1816 (Parents : Pierre Boy de La Tour 1706-1758 & Julie Anne Marie Roguin 1715-1780) dont :
	
♀ Marguerite Madeleine Delessert, dite Madelon 1767-1839 Mariée en 1789 avec Jean Antoine Gautier, citoyen de Genève 1756-1800


	
♂ Jean Jaques Delessert 1769-1779


	
♂ Etienne Jacques François Gabriel Delessert 1771-1794, à New York


	
♂ Benjamin Jules Paul Delessert, régent de la Banque de France 1773-1847 Marié le 22 août 1807 avec Laure Renée Livie Jacqueline Delessert 1772-1823


	
♂ Alexandre Anne Pierre Delessert 1776-1833 sp


	
♀ Emilie Jeanne Delessert 1778-1830 Mariée le 21 octobre 1805 avec Baptiste Jean Marie Delessert 1781-1850


	
♂ François Marie Delessert, régent de la Banque de France 1780-1868 Marié en 1812, Passy, 16°, Paris, France, avec Sophie Julie Elisabeth Gautier 1796-1877
	
♂ François B. Delessert, 1817-1868, Député, historien

	
♀ Caroline, 1814-1880, baronne

	
♂ Jean-Henri Hottinguer, fils de J. Conard Hottinguer, descendance Hottinguer

	
♀ Madeleine, 1830-1910, baronne Frédérique Bartholdi, frère d'Auguste Bartholdi, sculpteur de la statute de la Liberté





	
♂ Gabriel Abraham Marguerite Delessert, pair de France 1786-1858 Marié en 1824 avec Valentine Charlotte Marie Joséphine de Laborde 1806-1894






			

			CHAPITRE 2

			Benjamin,
fils de famille
studieux et voyageur

			L’esprit de clan, voilà ce qui fonctionne ! Les Delessert, comme les Rothschild à la même époque, développent le réflexe clanique : à la naissance, c’est dans la famille que sont choisis les parrains et marraines. Même réaction pour les témoins des contrats de mariage.

			Les liens familiaux sont trop souvent renforcés par des mariages à l’intérieur même de la famille, réunissant les branches Delessert aînée et cadette, dans un mouvement endogamique qui présente des inconvénients biologiques, mais ce n’est pas encore vraiment perçu, et qui relève plutôt d’une attitude socio-comportementale. Benjamin épouse donc sa cousine Laure, Baptiste sa cousine Jeanne-Emilie, tandis que François épouse une nièce, Sophie Gautier.

			C’est par une volonté librement consentie que la famille Delessert maintient les liens du sang et les héritages de la parenté dans le but de conforter sa position économique et son statut social. Ses membres développent ainsi une forte solidarité professionnelle car les maisons Delessert sont surtout des affaires de famille. Et cette solidarité est encore renforcée par l’initiative des fils d’Etienne qui créent une caisse de secours familiale destinée à aider les descendants dans la difficulté : c’est rare, mais autant s’en prémunir.

			

			L’intimité familiale est donc une valeur-clé chez les Delessert et elle accompagne leur vie en société, servant de refuge pour ces grands actifs et de base pour de nouvelles conquêtes.

			Formation et influences

			C’est aussi par les études et les voyages que l’on prépare les héritiers. Fils de famille plutôt gâté, Benjamin Delessert fut instruit par deux précepteurs, Pierre Prévost et Guyot de Neufchâtel.

			Pierre Prévost (1751-1839) se fit connaître à Paris pour ses études du Théâtre grec et fut l’un des premiers traducteurs des théoriciens anglais Smith, Malthus et Stewart(1). Il fut surtout physicien et philosophe en Suisse. Né à Genève, ses travaux sur la thermodynamique eurent une influence durable sur les physiciens du XIXe siècle. Il publia un Mémoire sur l’équilibre du feu. Personnage éclectique, il fut aussi professeur de philosophie à l’Académie de Genève et correspondant de plusieurs sociétés savantes à Berlin ou Edimbourg. C’est à Paris qu’il eut les fils Delessert pour élèves de 1774 à 1780.

			Prévost a publié à Paris en l’an VIII l’ouvrage intitulé « Des signes envisagés relativement à leur influence sur la formation des idées ». Il y distingue la science du raisonnement pur, les mathématiques, des sciences de l’expérimentation, la physique et la chimie. Ces dernières surtout ont retenu l’attention de Benjamin Delessert.

			Quant au précepteur Guyot de Neuchâtel, il influença aussi Benjamin : il appartenait à une famille protestante installée en principauté de Neuchâtel où elle était bien considérée. C’est avec lui que Benjamin développa son goût de l’histoire naturelle(2) et celui des voyages ; c’est avec lui que, poussés par leur père, Jacques-Etienne et Benjamin Delessert voyagèrent en Angleterre pendant deux ans. Dans ses voyages avec son frère, Benjamin a eu l’occasion de rencontrer plusieurs grands esprits de l’époque et l’on ressent chez les Delessert beaucoup de l’influence anglo-saxonne alors si en vogue.

			Benjamin Franklin (1706-1790) a aussi influencé les Delessert. Il séjourna plusieurs fois en France pendant la guerre d’indépendance des Etats-Unis (1775-1783), et fut à Passy un hôte assidu des salons de Madame de Lessert, mère de Benjamin. Dans les salons, la particule a conservé son importance, mais Etienne Delessert a préféré pour ses affaires moderniser son patronyme.

			Peu après la proclamation de l’indépendance des Etats-Unis, le 4 juillet 1776, Benjamin Franklin avait été envoyé en France pour négocier une aide financière, se concluant par le traité de commerce de décembre 1776. Franklin s’est établi à Passy chez Le Ray de Chaumont, financier et homme d’affaires propriétaire du bel hôtel de Valentinois.(3). Sympathisant de la cause américaine pour l’indépendance, il met à la disposition de Franklin un pavillon en limite de sa propriété, et l’Américain devient bientôt la coqueluche du tout-Paris.

			Franklin est aussi voisin de Mme Helvétius qui habite rue d’Auteuil et y tient salon. Il devient l’un de ses familiers et demande même sa main, mais sans succès. Claude Helvétius avait été un riche fermier général, fils du premier médecin de la reine. Franc-maçon, il s’était consacré à une philosophie naturaliste dans la lignée de Locke et Condillac(4). Madame Helvétius, née Anne-Marie de Ligniville d’Autricourt, appelée « Minette » par Turgot, était alors une « salonnière » française des plus en vue.

			Madame Delessert, éducatrice hors pair, ne perd pas le contact avec ses fils Jacques-Etienne et Benjamin lors de leur voyage en Angleterre. Elle continue à leur donner des conseils par lettres et leur rend compte de tout ce qui se passe à Paris en leur absence. A propos de Benjamin Franklin qui s’apprête à retourner aux Etats-Unis en 1785 elle écrit :

			« Je ne puis vous dire avec quelle émotion je considère ce vénérable vieillard dont la vie a été si honorablement remplie. Il est très aimable, avec toujours des choses spirituelles à citer. Quelqu’un lui ayant témoigné tous les regrets que nous éprouvions à la vue des préparatifs de son voyage.--« J’ai, répondit-il, passé ma soirée fort agréablement… Il m’en coûte infiniment de partir, souvent même je me prends à balancer, mais j’espère que je ferai ce qui est convenable. » Un silence attendrissant suivit ces paroles – enfin quelqu’un ayant osé insister et lui représenter que ses compatriotes ne semblaient pas pénétrés de toute la reconnaissance qu’ils lui devaient - qu’il avait même d’ardents ennemis. – « Leur injustice, répondit-il, ne me surprendra pas ; je connais les hommes, je ne leur en voudrais pas, et je n’en serai pas moins sensible au spectacle de leur bonheur ».

			Madame Delessert ajoute qu’elle s’attendrit de voir le célèbre Benjamin Franklin s’apprêter à retourner en Amérique avec son petit-fils de seize ans qui lui ressemble trait pour trait et qui se destine à une carrière d’imprimeur dès son retour : « Il y a quelque chose d’auguste à voir le petit-fils du législateur de l’Amérique rentrer ainsi dans une carrière si simple et si laborieuse »(5).

			« Quel art d’être mère ! et comme l’auteur de ces lettres sait bien présenter le grand homme par ses côtés les plus gracieux et faire doucement pénétrer dans de jeunes imaginations les germes d’une grande vie » indique Flourens.(6)

			Il reste de ces influences croisées que La philosophie du bonhomme Richard de Benjamin Franklin et les Leçons sur le bonheur de Benjamin Delessert sont deux manuels de morale pratique qui, dans leur genre, ont une parenté évidente et connurent à l’époque le succès.

			Notes

			
					
Cité par Cécile Tric, thèse Sorbonne, passim, op.cit. 1993


					
Ce terme nouveau caractérise bien l’époque.


					
Situé à l’angle des actuelles rues Raynouard et Singer


					
Helvetius (1715-1771) : forme latine de Schweitzer, nom d’origine du personnage


					
Départ de Franklin aux Etats-Unis en 1785


					
Flourens M.J.P, physiologiste de l’Académie Française, Eloges historiques, op. cit.1850

			

			CHAPITRE 3

			Voyage en Angleterre :
l’influence anglo-saxonne
et la pensée libérale

			En cette fin du XVIIIe siècle, le voyage en Angleterre est un passage aussi incontournable pour les jeunes bourgeois issus de familles commerçantes ou industrielles que l’était le voyage en Italie pour les artistes des siècles passés. La Grande-Bretagne est « célèbre pour la perfection de son industrie qui produit son opulence, qui lui a livré l’empire de la mer et l’a placée au petit nombre des puissances qui décident de la destinée des empires », indique un observateur perspicace avec sans doute un brin d’envie(1).

			En 1784, c’est au tour de Jacques-Etienne Delessert et de son jeune frère Benjamin de franchir la Manche, sur initiative de leur père, l’ambitieux banquier qui souhaite le meilleur pour ses fils.

			Les deux frères observent en Angleterre et en Ecosse un mode de fonctionnement fondé sur les méthodes expérimentales, tourné vers les entreprises et les réseaux, c’est bien la manière anglo-saxonne. Bien différente de la méthode continentale fondée sur de puissantes institutions, pendant longtemps l’église et la royauté.

			Il s’agit pour ces jeunes bourgeois privilégiés d’aller chercher à la source les innovations techniques porteuses de promesses, et d’observer les idées ambiantes qui les accompagnent.

			

			Ils vont tenter de s’inspirer de modèles d’organisation économique fondés sur l’échange commercial, la circulation d’informations et l’ouverture aux praticiens des entreprises. Ces modèles permettront, espère-t-on dans leurs milieux, de développer l’industrie et le commerce en France où ils ont pris du retard. Notre manière de faire est marquée depuis trop longtemps par un système hiérarchique, élitiste et plutôt fermé où, depuis Richelieu et Colbert, l’Etat est plus acteur direct que partenaire : dans ce système les initiatives individuelles ne font souvent que s’inscrire dans l’ombre de puissantes institutions.

			Il s’agit donc d’observer en Angleterre comment la responsabilité individuelle et la concurrence règnent en maîtres, et comment l’utilité publique parvient pourtant à trouver sa place dans ces milieux économiques ouverts. Cette observation va influencer la pensée libérale de la première partie du XIXe siècle, les références au voisin britannique prenant un tour quasi-permanent. On le constate dans deux journaux concurrents, le Journal des Débats et le National, qui entretiennent chacun une rubrique quotidienne évoquant les exemples d’outre-Manche(2).

			Il est vrai que depuis les années 1720 et pendant tout le XVIIIe siècle, l’Angleterre avait connu un fort développement des techniques : invention d’objets, construction de machines et création de compagnies puissantes pour exploiter les innovations. Ces inventions sont sanctionnées par des patents, marques déposées assorties de monopoles d’exploitation qui les protègent et attirent les investisseurs. Se réclamant de Bacon et de Newton, la Chamber of Arts, fondée en 1721, agit comme dépôt central du savoir technologique et commercial, dans un climat libéral qui permet de rationaliser les techniques et diffuser les connaissances.

			

			Les deux frères Jacques-Etienne et Benjamin dans leur périple séjournent d’abord à Edimbourg puis dans le Lancaster.

			« Edimbourg, l’Athènes du Nord, attirait à cette époque les regards de toute l’Europe par l’éclat de son enseignement scientifique et littéraire. D. Stewart y faisait fleurir l’étude de la philosophie, Hume et Robertson y écrivaient l’histoire, Playfair y professait la mécanique et la géologie et Adam Smith y posait les bases d’une science toute nouvelle : l’économie politique. »(3) A Edimbourg s’est installé pendant plusieurs mois Jacques-Etienne Delessert qui deviendra même en 1788 membre de la société d’Histoire naturelle de la ville. Existent dans cette ville des sociétés savantes privées qui répandent le progrès à travers des commissions organisées par secteur d’activité(4). Savants et praticiens s’y côtoient. Ces commissions ont pour but de promouvoir les compétences utiles (useful knowledge), les savoir-faire financiers et les techniques du commerce.
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